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Ta parole en se découvrant illumine,
et les simples comprennent.

(Psaume 119,130)




Préface

Andrea Riccardi

Christ ou Hitler ?, ce titre peut paraître excessif ou trop emphatique à une époque où l’on n’apprécie guère les alternatives aussi tranchées. Cela pourrait ressembler à la volonté de l’auteur ou de l’éditeur de frapper les esprits par une phrase choc ou bien, plus banalement, de donner un côté édifiant à un récit pieux. Pourtant, ce titre illustre bien l’histoire de Franz Jägerstätter qui mit en jeu sa vie sur ce tragique dilemme : « soldat du Christ ou soldat de Hitler ». Paysan catholique de Sankt Radegund, petit village de Haute-Autriche, à trente kilomètres de Braunau, lieu de naissance d’Adolf Hitler, Franz Jägerstätter choisit de ne pas servir l’armée du Troisième Reich et de ne pas se battre pour son expansion en Europe. C’est ainsi qu’il alla à la mort.

Son acte de désobéissance était dérangeant pour le pouvoir nazi tout entier, c’est pourquoi, de la prison de Linz dans sa région natale, on le fit venir à celle de Tegel à Berlin pour y être condamné. Un « résistant » au nom de la foi devait être isolé pour l’empêcher de servir d’exemple et de faire des émules. La résistance chrétienne d’un homme isolé – à mains nues, la résistance d’un simple paysan – faisait peur au tout-puissant pouvoir hitlérien. Le condamné devait être jugé et exécuté loin de sa terre, dans l’isolement le plus total.

À Berlin, dans la prison de Tegel, s’écoulent les derniers jours de Franz Jägerstätter et il voit pour la dernière fois sa femme Franziska. Il y a là de grandes personnalités de résistants : le célèbre pasteur Dietrich Bonhoeffer, théologien de l’Église confessante, et le prévôt berlinois de la cathédrale de Sankt Hedwig, Bernhard Lichtenberg, qui a prié publiquement pour les juifs durant la nuit de Cristal, quand l’antisémitisme nazi éclata au grand jour. Ce sont des hommes d’une foi profonde et des personnalités religieuses d’envergure. Mais comment un simple paysan de Haute-Autriche tel que Franz Jägerstätter est-il parvenu à une décision de ce genre ? Ce n’est pas un intellectuel, et il n’est pas en relation avec des réseaux politiques ou associatifs particuliers. C’est un homme de foi, un fidèle de la paroisse autrichienne rurale de Sankt Radegund. Rien de plus !

Dans ce livre passionné et bien documenté, Cesare Zucconi fait le récit de ce « chrétien comme tant d’autres », jeune paysan gai et sympathique, père de famille. Il nous parle de l’univers religieux et politique qui fut le sien. Franz Jägerstätter était issu d’une « société paroissiale » qui se retrouvait dans la liturgie et dans la piété partagée, autour de la figure du prêtre. À Sankt Radegund, le curé est arrêté en 1940 après une homélie antinazie. Cet univers de campagne d’autrefois, à la frontière avec l’Allemagne, non loin de la petite ville bavaroise où Joseph Ratzinger vécut une partie de son enfance, ne tient pas le choc face à la propagande nazie : la région se nazifie après l’Anschluß.

Dans la confrontation au quotidien avec cette réalité difficile, Franz Jägerstätter ne plie pas, il ne se cache pas dans la vie de tous les jours comme tant d’autres. Issu de cet environnement catholique, il s’est nourri de liturgie, de catéchèse, de piété populaire. Toutefois, en ces temps difficiles, cet enfant de l’Autriche catholique sent qu’il doit approfondir l’héritage reçu, ce qui le conduit à un parcours spirituel fort et original. Il devient ainsi un catholique qui aime lire la Bible et qui la médite, comme en témoignent ses écrits. La Bible lui est offerte en 1936 par le curé de son village à l’occasion de son mariage. Franz et Franziska lisent ensemble les Écritures chaque jour. Le jeune paysan passe ainsi progressivement d’une « foi tiède », solide mais routinière, à une foi profondément vécue, qui se nourrit des Écritures, de la prière et de la réflexion spirituelle.

La Bible le passionne et renforce sa foi. « Que doivent être les livres religieux pour nous catholiques ? Rien de moins que des lettres de Dieu, écrites par la main des hommes. Elles nous montrent la voie du ciel… » Franz ignorait probablement que ses mots faisaient écho à ceux de Grégoire le Grand, à propos des Écritures vues comme la lettre de Dieu aux hommes. Ce qui est certain, c’est qu’à une époque où la lecture de la Bible n’était pas très répandue parmi les catholiques, la foi de Franz s’est renouvelée et approfondie dans les dernières années de sa vie justement au contact des pages des Écritures. Une foi profonde les a explorées et elles en sont devenues le fondement.

Le secret de sa force morale face au nazisme et à sa machine répressive tient entièrement à sa foi. Dans ce livre, Cesare Zucconi nous fait comprendre comment ce paysan ne néglige pas d’approfondir sa foi au contact de la Bible, de la prière, tout en prenant un chemin difficile. L’histoire de cet homme est très simple, sans grands événements, à l’exception de ceux de sa résistance face au service militaire actif, puis de sa mort. L’auteur retrace le parcours spirituel qui se développe dans la vie courante d’un paysan et qui est à l’origine de son « héroïsme ». S’arrêter sur sa vie spirituelle ne se fait pas dans un souci édifiant, mais pour comprendre une très grande part de la réalité de ce martyr-résistant au pouvoir nazi. Cesare Zucconi brosse le tableau historique de l’Autriche de la Première Guerre mondiale et de l’entre-deux-guerres, grâce entre autres à une documentation inédite, sans négliger de creuser la « petite vie » du paysan de Sankt Radegund pour saisir les raisons qui rendent cet homme si différent de tant de ses contemporains.

La foi est à l’origine du « choix fou » de Franz qui s’achève dans la plus grande solitude, incompris de tous, isolé des habitants de son village et du monde ecclésiastique lui-même. Cependant, Franz Jägerstätter n’est ni fou, ni fanatique, ni quelqu’un qui cherche le martyre. C’est un homme normal, enraciné dans ses liens affectifs, lié à sa famille et à sa terre. Mais il a compris ce qu’était le nazisme et, en tant que chrétien, il refuse de le servir sous toute forme que ce soit. Il écrit : « Chaque nouvelle victoire de l’Allemagne nous rend, nous Allemands, toujours plus coupables. » Il ne faut soutenir l’Allemagne hitlérienne d’aucune manière.

Éclairé par sa foi, Franz Jägerstätter sait lire les « signes du temps », pour reprendre une expression de Jean XXIII, si en vogue quelques décennies plus tard. À ses yeux, le nazisme était le signe du temps de la domination du mal. Il fit preuve d’une lucidité qui fit défaut à un grand nombre de ses contemporains. C’est là un aspect véritablement stupéfiant qui ressort des pages de cette biographie. Dans l’environnement catholique de l’époque, il demeure surprenant qu’il ait compris avec tant de clairvoyance ce qu’était le nazisme. Comment était-il parvenu à des convictions aussi solides et à une lecture aussi claire du régime de Hitler ?

Car Franz Jägerstätter ne détient pas d’informations particulières, mais il lit la presse et parle avec les gens. Il se sentait en profonde sympathie avec l’Église, et en particulier avec le pape, conscient de la manière dont Pie XI avait condamné le nazisme en tant que phénomène idolâtre et antichrétien. Ce lien avec le pape ne doit pas être sous-estimé à l’horizon d’un catholicisme qui avait réduit sa vision du monde autrichien, entre autres, en raison d’un héritage joséphiste qui pouvait en faire la proie facile du nationalisme et des manipulations du pouvoir politique. Dans l’Europe de l’idolâtrie des nations, le lien avec le pape et l’Église de Rome reste d’un grand soutien pour éviter de tomber dans une logique d’acceptation, voire de participation aux passions politiques. Depuis Rome, on regarde au-delà de la logique des nations et du sang : « Libère-moi du sang », ce sont les paroles mêmes du Psaume 50 que Mgr Roncalli commentait pendant la guerre pour affirmer la liberté chrétienne vis-à-vis du nationalisme.

Franz Jägerstätter s’est rendu à Rome en 1936 à l’occasion de son voyage de noces, il a vu Pie XI et en a été fort impressionné : il s’agit « du plus grand guide de la chrétienté sur la terre ». En prison, il demande à sa femme de lui envoyer chaque mois l’intention de prière du pape. Il partage la spiritualité de la royauté du Christ, dont la fête a été instituée par Pie XI (fête du Christ-Roi). La comparaison lui semble immédiate entre le « royaume » de Hitler et celui du Christ. Il écrit en effet : « Pourquoi donc serait-il plus dur de donner sa vie pour un roi qui ne nous charge pas seulement de devoirs, mais nous offre aussi des droits, dont la victoire finale est certaine et dont le royaume à gagner est éternel ? »

Franz Jägerstätter est croyant, mais le mariage avec Franziska – dont la foi était probablement plus ardente que la sienne – le renforce dans son sentiment. Son épouse devient sa compagne dans la vie et dans la foi, celle qui partage ses choix, malgré la terrible souffrance que ceux-ci lui procurent. En effet, quand il choisit de refuser le service militaire actif, Franziska est apparemment la seule à rester près de lui, tout en espérant que son mari reste en vie et rentre à la maison. Mais elle ne pense pas devoir s’opposer au choix de Franz en utilisant comme prétexte les liens affectifs familiaux. Pour comprendre Franz, il faut aussi s’intéresser à son épouse qui, à quatre-vingt-quinze ans, a eu le privilège d’assister à sa béatification. Cet ouvrage raconte aussi l’histoire d’un grand amour, tout à fait singulier par rapport aux modèles les plus courants : un amour profond, mais pas possessif, au point que Franziska laisse son mari s’avancer sur le chemin de la résistance et de la mort. Elle reste courageusement à ses côtés.

La lucidité de Franz sur le nazisme est frappante. Il comprend ce qui arrive en Allemagne et commente ainsi l’adhésion de cent cinquante mille jeunes à la Jeunesse hitlérienne : « À tous ceux qui se trouvent dans ce train, du fond du cœur j’aimerais crier : sautez de ce train avant qu’il n’arrive à destination, même si cela devait vous coûter la vie. » Cet homme, en dehors de tout réseau et, au fond, sans culture politique, eut immédiatement l’intuition que le nazisme était une force du mal, destructrice de l’humanité et du christianisme lui-même. Grâce à son intuition d’homme simple – en observant les hommes et les circonstances, avec un regard libre et une sensibilité humaine profonde – il comprit lucidement ce qui échappait à beaucoup : la nature antichrétienne du nazisme et la politique inhumaine qu’il allait mettre en œuvre.

La sagesse du cœur le conduit à une vision claire et pénétrante. Une nuit de janvier 1938, Franz Jägerstätter rêve d’un beau train qui file et entend une voix qui dit : « Ce train conduit en enfer. » Ce rêve – la veille de l’annexion de l’Autriche et dans un contexte croissant d’enthousiasme philo-nazi – le conforte dans son sentiment de grand danger imminent. « C’était toute la compagnie nationale-socialiste et ceux qui les soutiennent. »

Cette intuition clairvoyante de la part d’un simple paysan, détonne dans le panorama de ce catholicisme autrichien qui après l’Anschluß fut perçu par Sigmund Freud comme un « roseau dans le vent ». Le sentiment qu’en avait un « catholique obéissant » comme Franz Jägerstätter n’était pas très différent : « L’Église autrichienne s’est laissée emprisonner et depuis elle est prostrée et enchaînée… » Mais lui n’est pas un contestataire : « Nous ne devons cependant pas accuser nos évêques et nos prêtres…, écritil. Avec nos reproches, ne sommes-nous pas en train de leur rendre les choses encore plus difficiles qu’elles ne le sont déjà ? » L’époque que les catholiques sont en train de vivre est très dure, il ne sera pas facile d’en sortir : « Si même cet âpre combat entre le fait d’être nazis ou chrétiens devait bien se terminer, croyons-nous vraiment – s’interroge-t-il – que la christianisation d’un peuple qui est tombé si bas peut se dérouler suffisamment vite pour que nos enfants déjà puissent la vivre ? »

Franz Jägerstätter n’est pas contestataire face à l’Église, mais il n’est pas non plus homme à céder à l’esprit du temps. Il assume ses responsabilités et les paye de sa vie et des souffrances de sa famille. Il n’entend pas céder aux forces du mal. Pour ne pas céder, sa première résistance est d’ordre spirituel. Après l’annexion de l’Autriche au Troisième Reich, la vie spirituelle de Franz s’enracine davantage. Chaque jour, Franz Jägerstätter s’interroge sur sa fidélité à l’Évangile dans sa vie quotidienne. Il met en pratique l’examen de conscience qui lui permet de s’améliorer en se demandant : « Où me suis-je trompé dans les épreuves d’aujourd’hui ? » « Un chrétien ne doit jamais être satisfait dans son chemin vers le Christ. »

Cependant, il ne s’agit pas simplement de quelque chose de l’ordre de l’intime : il y a aussi une fidélité à l’Évangile qui se manifeste en public et dans la vie. Il écrit : la foi « doit se manifester à l’extérieur aussi et concerner la vie tout entière ». Que peut le paysan de Sankt Radegund, si ce n’est être honnête, travailler et porter secours à son prochain ? À la fin pourtant, il sent qu’en plus il doit éviter de collaborer, avec ses propres forces, à la diffusion du mal. Et en particulier, il n’entend pas participer à la guerre nazie. Il partage l’amour de l’Église pour la paix qu’il lit dans les paroles de Pie XI et Pie XII. Pendant les premières années de guerre, il note ses réflexions dans un cahier : « Chaque siècle a connu la guerre, mais il y a toujours eu des hommes qui malgré tout ont gardé la paix en eux et ont accepté toute sorte de sacrifice pour aider les autres à atteindre la même sérénité intérieure : ce sont nos saints… »

Franz est un de ces hommes de paix : sa vie et son martyre sont l’expression de la résistance au mal, du refus de la guerre nazie de domination, de son amour de la paix. C’est un homme de paix au cœur même de ce christianisme profondément vécu qui imprègne son existence, qui lui fait comprendre au quotidien comment le nazisme et sa guerre sont le visage du mal. Une foi profonde ne peut se réduire à une pratique intime, elle se manifeste aussi dans la vie publique : le simple paysan autrichien s’oppose à la guerre nazie.

Le christianisme est une chose sérieuse. Il s’agit là d’une conviction profonde qui anime les dernières années de Franz, quand le sérieux de son choix le conduit à prendre des décisions douloureuses. « L’appel du christianisme est quelque chose de très sérieux. La simple appellation ne suffit pas, de même que les sentiments pieux ne sont pas suffisants. » Les derniers et passionnants chapitres du présent ouvrage révèlent à quelles difficultés et à quels choix l’a conduit le fait de vivre en chrétien avec autant de sérieux. Il s’en dégage un christianisme humble et fort, tout à fait différent d’une dévotion intimiste et craintive de la vie et du pouvoir, qui cependant ne s’identifie pas non plus avec un combat politique.

Une formule de Franz, écrite depuis sa cellule berlinoise, est révélatrice de son attitude humaine : « Croyons comme des enfants et agissons comme des hommes. » Dans ces propos, on reconnaît la réception profonde et savante du message évangélique de Jésus, qui nous incite à redevenir des enfants, mais aussi l’invitation de l’apôtre qui affirme, dans la première lettre aux Corinthiens : « Soyez des hommes. » (1 Co 16,13) Il ne s’agit pas d’une contradiction, mais de ce paradoxe dont surgit la « force humble » du chrétien de toutes les époques, notamment les plus dramatiques. Franz a fait sien l’exemple des « petits » comme sainte Thérèse de Lisieux ou Bruder Konrad, le gardien du sanctuaire bavarois d’Altötting. Parmi ses livres, on trouve des textes sur ces deux saints et sur Thomas More (chrétien résistant au pouvoir). Tous trois ont été canonisés par Pie XI.

Cesare Zucconi retrace l’histoire d’un « petit » qui, croyant et fort, résiste au mal en en devinant les dangers et les charmes, avec une clairvoyance probablement insuffisante chez tant de « grands » de son temps.

Bien qu’il s’agisse d’un homme simple, l’histoire de Franz Jägerstätter est un grand témoignage d’humanisme chrétien au cœur de l’Europe et du nazisme. C’est un chapitre de cet humanisme que les nouveaux martyrs du XXe siècle ont écrit avec leur propre vie ; ils ont estimé que sauver leur vie de la menace de la mort ne méritait pas la renonciation à la foi et à l’humanité et l’allégeance au mal. Jean-Paul II a eu cette intuition – notamment grâce à sa propre expérience – que les « nouveaux martyrs » constituaient une clé de lecture essentielle pour le christianisme. C’est lui qui a à nouveau proposé à l’attention de sa communauté et des chercheurs le grand thème du martyre des chrétiens du XXe siècle ; il a fait cela de manière originale, non pour demander la vengeance et pousser à la haine, mais en pardonnant et en se souvenant.

Il s’agit là d’une histoire décisive pour l’Église, qui prouve la force de la foi des femmes et des hommes qui ont résisté, à mains nues, aux forces du mal et à la violence. La vie de Franz Jägerstätter illustre à merveille la « force faible » du christianisme face aux puissances oppressives.

Cependant, l’histoire des nouveaux martyrs n’est pas qu’un chapitre de l’histoire religieuse contemporaine, trop négligé, mais ô combien révélateur de la nature même du christianisme. C’est aussi un chapitre de l’histoire de l’humanisme contemporain. C’est pourquoi nous devons cultiver la mémoire des nouveaux martyrs du XXe siècle et en étudier l’histoire, entre autres parce qu’elle fait partie de cet humanisme moderne qui n’a pas cédé aux projets de déshumanisation de notre temps, à la violence qui voulait effacer le visage humain de nos sociétés, à l’idolâtrie de la race, de l’État et de la politique. Dans un sens, nous devons intégrer le souvenir du martyre chrétien dans une histoire idéale de l’humanisme contemporain.

Jean-Paul II, en rappelant que Maximilien Kolbe offrit sa propre vie pour sauver celle d’un autre prisonnier, faisait le commentaire suivant : « Un homme est mort, mais l’humanité est sauvée. » La résistance, la vie et la mort de tant d’hommes et de femmes comme Franz Jägerstätter ont sauvé l’humanité en faisant en sorte que les raisons de l’humanisme ne soient pas emportées par la marée dévastatrice du mal. Un homme comme Franz n’a pas voulu céder au nazisme au prix de sa vie, c’est pourquoi il fut tué : un homme est mort – comme disait Jean-Paul II – mais en un sens l’humanité est sauvée.




À mon père.




Avant-propos

Le 26 octobre 2007, fête nationale en Autriche, Franz Jägerstätter est béatifié dans la cathédrale de Linz. C’est un événement important dans la petite république du Danube, presque soixantedix ans après l’Anschluß. Le martyre du paysan de Sankt Radegund a été officiellement reconnu quelques mois auparavant par Benoît XVI, un pape originaire d’une terre et d’un monde très proches de ceux du jeune Autrichien.

Dans les années sombres de la domination nazie, le jeune paysan trouve dans la foi le courage de s’y opposer en refusant de participer à la guerre de Hitler. Une décision qui lui a coûté la vie. Le 9 août 1943, au bout d’un bref mais dur emprisonnement, il est guillotiné près de Berlin. Sa figure de croyant trouble le haut commandement nazi qui décide de condamner ce paysan à mort non pas à Linz, mais dans la capitale du Reich. L’événement n’a pas cessé de troubler les consciences autrichiennes des dizaines d’années après la fin de la guerre, en suscitant d’âpres débats et de l’incompréhension. La béatification dans la cathédrale de Linz, noire de monde, en présence de sa veuve Franziska, âgée de quatrevingt-dix-sept ans, et de leurs filles, fait un peu figure de réconciliation entre Franz Jägerstätter et ses concitoyens, longtemps dubitatifs quant à la légitimité de la désobéissance aux lois de l’État qu’il manifesta en refusant d’aller combattre dans les rangs de l’armée de l’Allemagne nazie. En effet, le cas de Franz Jägerstätter est quasiment unique en terre autrichienne. Il n’y eut pour ainsi dire pas d’affaires d’objection de conscience au service militaire, si ce n’est pour une centaine de témoins de Jéhovah – condamnés à mort comme Franz Jägerstätter – et quelques autres.

Dans une homélie prononcée quelques jours après la béatification, en évoquant les presque deux cents manuscrits laissés par ce paysan qui n’avait été scolarisé que quelques courtes années, le cardinal Christoph Schönborn, archevêque de Vienne, parla d’un « grand maître de la foi chrétienne » et d’un « don précieux pour l’Église et pour l’Autriche » à connaître plus en profondeur2.

Qui était donc Franz Jägerstätter ? On a dit de lui que c’était un pacifiste, mais en réalité il était avant tout un croyant qui n’a pas voulu plier face aux forces du mal. Franz savait puiser dans la piété populaire dans laquelle il a grandi, l’audace de résister au nazisme. À une époque de folie collective où rares étaient ceux qui parvenaient à distinguer le bien du mal, cet homme simple fit preuve de discernement et sembla manifester le don du savoir. Ses sources sont la Bible, la liturgie, la prière, les textes religieux de son époque, les témoignages des saints et des martyrs, les encycliques des papes et notamment celles de Pie XI. C’est avec ces « armes » que Franz Jägerstätter s’opposa à Hitler, son concitoyen, né à quelques kilomètres à peine de sa terre natale.

Franz était un jeune comme tant d’autres : vif, curieux, aimant vivre et s’amuser. Il se passionnait pour le travail aux champs dans la petite ferme dont il était propriétaire. L’annexion de l’Autriche à l’Allemagne, saluée dans la joie par un grand nombre de ses concitoyens, le troubla profondément. Pendant l’Anschluß, Franz rêva d’un train où tout le monde grimpait : ce train se dirigeait vers l’enfer. Cela lui sembla prémonitoire. Quel sera l’avenir de son pays ? Et quel avenir pour les chrétiens du Reich ? Le paysan ne se faisait pas d’illusions : le nazisme voulait extirper la foi chrétienne du cœur des Autrichiens. Commença ainsi une période de grand questionnement intérieur où le jeune Autrichien réfléchit et lit beaucoup. Il savait que la liberté du chrétien était avant tout en son for intérieur, dans sa conscience. On ne peut pas mentir à soimême et à Dieu en chargeant les autres de ses propres responsabilités. Franz percevait avant tout le besoin de se cultiver intérieurement, de faire grandir son amitié avec Dieu à qui il souhaitait s’abandonner comme un enfant. Plus le mal est fort, plus la confiance en Dieu doit être forte. Pour le paysan de Sankt Radegund, seuls ceux qui ont la foi d’un enfant peuvent agir comme des hommes face à l’Histoire. Les réflexions qu’il nous a laissées, les lettres à sa femme et à ses amis, sont le témoignage de son rapport à Dieu, un Dieu auquel Franz sentait devoir obéir plus qu’aux hommes. D’où son choix de ne pas aller combattre, non pas par pacifisme, mais pour obéir à la volonté de Dieu, en ce moment historique particulier, dans l’Allemagne hitlérienne. Ce choix mûrit au sein d’une plus vaste réflexion sur l’Évangile et sur de nombreux aspects de la vie et de la foi de l’homme.

Ce livre retrace l’histoire du jeune paysan, méconnu hors des frontières de l’Autriche, en s’appuyant sur des sources inédites. Je veux parler des documents du pontificat de Pie XI – consultables depuis peu aux archives du Vatican – qui permettent de mieux reconstituer sur le plan historique l’impact du nazisme sur le chris-tianisme en Autriche, et d’apporter un nouvel éclairage sur une période difficile pour l’Église autrichienne. De plus, j’ai pu consulter également les lettres de son épouse Franziska, écrites à Franz durant les années de service militaire et d’emprisonnement, consultables seulement depuis la récente béatification. Ces derniers textes montrent très clairement le rôle essentiel de Franziska par le soutien qu’elle lui apporte dans ses choix. Les deux époux partagent la même foi et les mêmes souffrances. Franziska lui transmet son amour pour la Bible. Même leurs filles, encore en bas âge, participent plus ou moins inconsciemment au choix de Franz : les fillettes aussi le soutiennent du mieux qu’elles le peuvent.

C’est en pensant à elles que le paysan de Sankt Radegund ressentait le besoin d’aller jusqu’au bout de son engagement. Un père chrétien n’est pas crédible s’il ne vit pas conformément à ce qu’il enseigne. C’est là la conviction du bienheureux Franz Jägerstätter, selon laquelle les parents doivent être les « premiers anges » de leurs enfants. Il est probable que si Franziska et les filles n’avaient pas été là, Franz Jägerstätter n’aurait pas été béatifié. Dans la lettre apostolique par laquelle Benoît XVI béatifie le paysan autrichien, le pape souligne sa manière d’être à la fois martyr et père de famille3.

J’ai mieux connu l’histoire de Franz Jägerstätter à l’occasion d’une célébration de la Parole qui s’est tenue à Rome, le 4 novembre 2005, dans la basilique San Bartolomeo de l’île Tibérine, lieu mémoriel des témoins de la foi du XXe siècle souhaité par Jean-Paul II. À cette occasion, Franziska Jägerstätter a souhaité remettre à la communauté de Sant Egidio – à laquelle la basilique est confiée – un texte autographe de son mari, considéré comme son testament : il est exposé dans la chapelle de la basilique consacrée à la mémoire des martyrs chrétiens du nazisme. Ce seul document suffit à témoigner du fait que Franz Jägerstätter n’était pas un homme généralement voué à la vertu, mais quelqu’un de concentré sur l’unique nécessaire, la Parole de Dieu qui produit la foi en lui. Une foi joyeuse en dépit des événements dramatiques qu’il traverse. Franz Jägerstätter est un homme qui réfléchit à son époque, illuminé par la Parole de Dieu. Ensuite, je me suis rendu dans son village pour mieux connaître son univers, Franziska, ses filles, ses nombreux petits-enfants. Dans mon enfance, j’ai passé quelques années à Vienne, mais je n’avais jamais visité ces régions à la frontière bavaroise. La plupart des membres de la famille Jägerstätter vivent encore dans cet univers rural.

Mes premiers remerciements vont donc à Franziska pour sa disponibilité et pour ses récits sur son mari, un homme dont encore aujourd’hui elle se déclare amoureuse et fière. Un grand merci aussi à Erna Putz pour sa disponibilité à me fournir les informations et la documentation nécessaires. Je remercie également l’évêque d’Innsbruck, Mgr Manfred Scheuer, qui a été l’instigateur de la béatification. Je remercie aussi ma femme, qui à Sankt Radegund m’a encouragé à raconter l’histoire de Franz Jägerstätter. Je sais gré tout particulièrement à Andrea Riccardi pour son aide et ses conseils.



2. Homélie du cardinal Christoph Schönborn, à l’occasion de la Toussaint 2007, dans la cathédrale Saint-Étienne de Vienne.

3. Voir la lettre apostolique du 23 octobre 2007 en annexe.
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